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CHAPITRE DOUZIÈME 

FRAGOSO À L'OUVRAGE 

 

«Braza», braise, est un mot que l'on trouve dans la langue 

espagnole dès le XIIe siècle. Il a servi à faire le mot «brazil» 

pour désigner certains bois qui fournissent une teinture rouge. De 

là le nom de Brésil donné à cette vaste étendue de l'Amérique du 

Sud que traverse la ligne équinoxiale, et dans laquelle ce bois se 

rencontre fréquemment. Il fut, d'ailleurs, et de très bonne heure, 

l'objet d'un commerce considérable avec les Normands. Bien qu'il 

s'appelle «ibirapitunga» au lieu de production, ce nom de «brazil» 

lui est resté, et il est devenu celui de ce pays, qui apparaît 

comme une immense braise, enflammée sous les rayons d'un soleil 

tropical. 

 

Les Portugais l'occupèrent tout d'abord. Dès le commencement du 

XVIe siècle, prise de possession en fut faite par le pilote 

Alvarez Cabral. Si, plus tard, la France, la Hollande, s'y 

établirent partiellement, il est resté portugais, et possède 

toutes les qualités qui distinguent ce vaillant petit peuple. 

C'est maintenant l'un des plus grands États de l'Amérique 

méridionale, ayant à sa tête l'intelligent et artiste roi don 

Pedro. 

 

«Quel est ton droit dans la tribu? demandait Montaigne à un Indien 

qu'il rencontrait au Havre. 
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C'est le droit de marcher le premier à la guerre!» répondit 

simplement l'Indien. 

 

La guerre, on le sait, fut pendant longtemps le plus sûr et le 

plus rapide véhicule de la civilisation. Aussi, les Brésiliens 

firent-ils ce que faisait cet Indien: ils luttèrent, ils 

défendirent leur conquête, ils l'étendirent, et c'est au premier 

rang qu'on les voit marcher dans la voie de la civilisation. 

 

Ce fut en 1824, seize ans après la fondation de l'empire 

Luso-Brésilien, que le Brésil proclama son indépendance par la voix de 

don Juan, que les armées françaises avaient chassé du Portugal. 

 

Restait à régler la question de frontières entre le nouvel empire 

et le Pérou, son voisin. 

 

La chose n'était pas facile. 

 

Si le Brésil voulait s'étendre jusqu'au Rio-Napo, dans l'ouest, le 

Pérou, lui, prétendait s'élargir jusqu'au lac d'Ega, c'est-à-dire 

huit degrés plus à l'ouest. 

 

Mais, entre temps, le Brésil dut intervenir pour empêcher 

l'enlèvement des Indiens de l'Amazone, enlèvement qui se faisait 

au profit des Missions hispano-brésiliennes. Il ne trouva pas de 
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meilleur moyen pour enrayer cette sorte de traite que de fortifier 

l'île de la Ronde, un peu au-dessus de Tabatinga, et d'y établir 

un poste. 

 

Ce fut une solution, et, depuis cette époque, la frontière des 

deux pays passe par le milieu de cette île. 

 

Au-dessus, le fleuve est péruvien et se nomme Marafion, ainsi 

qu'il a été dit. 

 

Au-dessous, il est brésilien et prend le nom de rivière des 

Amazones. 

 

Ce fut le 25 juin, au soir, que la jangada vint s'arrêter devant 

Tabatinga, la première ville brésilienne, située sur la rive 

gauche, à la naissance du rio dont elle porte le nom, et qui 

dépend de la paroisse de Saint-Paul, établie en aval sur la rive 

droite. 

 

Joam Garral avait résolu de passer là trente-six heures, afin de 

donner quelque repos à son personnel. Le départ ne devait donc 

s'effectuer que le 27, dans la matinée. 

 

Cette fois, Yaquita et ses enfants, moins menacés peut-être qu'à 

Iquitos de servir de pâture aux moustiques indigènes, avaient 

manifesté l'intention de descendre à terre et de visiter la 
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bourgade. 

 

On estime actuellement à quatre cents habitants, presque tous 

Indiens, la population de Tabatinga, en y comprenant, sans doute, 

ces nomades qui errent plutôt qu'ils ne se fixent sur les bords de 

l'Amazone et de ses petits affluents. 

 

Le poste de l'île de la Ronde a été abandonné depuis quelques 

années et transporté à Tabatinga même. On peut donc dire que c'est 

une ville de garnison; mais, en somme, la garnison n'est composée 

que de neuf soldats, presque tous Indiens, et d'un sergent, qui 

est le véritable commandant de la place. 

 

Une berge, haute d'une trentaine de pieds, dans laquelle sont 

taillées les marches d'un escalier peu solide, forme en cet 

endroit la courtine de l'esplanade qui porte le petit fortin. La 

demeure du commandant comprend deux chaumières disposées en 

équerre, et les soldats occupent un bâtiment oblong, élevé à cent 

pas de là au pied d'un grand arbre. 

 

Cet ensemble de cabanes ressemblerait parfaitement à tous les 

villages ou hameaux, qui sont disséminés sur les rives du fleuve, 

si un mât de pavillon, empanaché des couleurs brésiliennes, ne 

s'élevait au-dessus d'une guérite, toujours veuve de sa 

sentinelle, et si quatre petits pierriers de bronze n'étaient là 

pour canonner au besoin toute embarcation qui n'avancerait pas à 
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l'ordre. 

 

Quant au village proprement dit, il est situé en contrebas, 

au-delà du plateau. Un chemin, qui n'est qu'un ravin ombragé de ficus 

et de miritis, y conduit en quelques minutes. Là, sur une falaise 

de limon à demi crevassée, s'élèvent une douzaine de maisons 

recouvertes de feuilles de palmier «boiassu», disposées autour 

d'une place centrale. 

 

Tout cela n'est pas fort curieux, mais les environs de Tabatinga 

sont charmants, surtout à l'embouchure du Javary, qui est assez 

largement évasée pour contenir l'archipel des îles Aramasa. En cet 

endroit se groupent de beaux arbres, et, parmi eux, grand nombre 

de ces palmiers dont les souples fibres, employées à la 

fabrication des hamacs et des filets de pêche, font l'objet d'un 

certain commerce. En somme, ce lieu est un des plus pittoresques 

du Haut-Amazone. 

 

Tabatinga, d'ailleurs, est destinée à devenir, avant peu, une 

station assez importante, et elle prendra, sans doute, un rapide 

développement. Là, en effet, devront s'arrêter les vapeurs 

brésiliens qui remonteront le fleuve, et les vapeurs péruviens qui 

le descendront. Là se fera l'échange des cargaisons et des 

passagers. Il n'en faudrait pas tant à un village anglais ou 

américain pour devenir, en quelques années, le centre d'un 

mouvement commercial des plus considérables. 
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Le fleuve est très beau en cette partie de son cours. Bien 

évidemment, l'effet des marées ordinaires ne se fait pas sentir à 

Tabatinga, qui est située à plus de six cents lieues de 

l'Atlantique. Mais il n'en est pas ainsi de la «pororoca», cette 

espèce de mascaret, qui, pendant trois jours, dans les grands flux 

de syzygies, gonfle les eaux de l'Amazone et les repousse avec une 

vitesse de dix-sept kilomètres à l'heure. On prétend, en effet, 

que ce raz de marée se propage jusqu'à la frontière brésilienne. 

 

Le lendemain, 26 juin, avant le déjeuner, la famille Garral se 

prépara à débarquer, afin de visiter la ville. 

 

Si Joam, Benito et Manoel avaient déjà mis le pied dans plus d'une 

cité de l'empire brésilien, il n'en était pas ainsi de Yaquita et 

de sa fille. Ce serait donc pour elles comme une prise de 

possession. 

 

On conçoit donc que Yaquita et Minha dussent attacher quelque prix 

à cette visite. 

 

Si, d'autre part, Fragoso, en sa qualité de barbier nomade, avait 

déjà couru les diverses provinces de l'Amérique centrale, Lina, 

elle, pas plus que sa jeune maîtresse, n'avait encore foulé le sol 

brésilien. 
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Mais, avant de quitter la jangada, Fragoso était venu trouver Joam 

Garral, et il avait eu avec lui la conversation que voici: 

 

«Monsieur Garral, lui dit-il, depuis le jour où vous m'avez reçu à 

la fazenda d'Iquitos, logé, vêtu, nourri, en un mot accueilli si 

hospitalièrement, je vous dois... 

 

--Vous ne me devez absolument rien, mon ami, répondit Joam 

Garral. Donc, n'insistez pas... 

 

--Oh! rassurez-vous, s'écria Fragoso, je ne suis point en mesure 

de m'acquitter envers vous! J'ajoute que vous m'avez pris à bord 

de la jangada et procuré le moyen de descendre le fleuve. Mais 

nous voici maintenant sur la terre du Brésil, que, suivant toute 

probabilité, je ne devais plus revoir! Sans cette liane... 

 

--C'est à Lina, à Lina seule, qu'il faut reporter votre 

reconnaissance, dit Joam Garral. 

 

--Je le sais, répondit Fragoso, et jamais je n'oublierai ce que 

je lui dois, pas plus qu'à vous. 

 

--On dirait, Fragoso, reprit Joam, que vous venez me faire vos 

adieux! Votre intention est-elle donc de rester à Tabatinga? 

 

--En aucune façon, monsieur Garral, puisque vous m'avez permis de 
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vous accompagner jusqu'à Bélem, où je pourrai, je l'espère du 

moins, reprendre mon ancien métier. 

 

--Eh bien, alors, si telle est votre intention, que venez-vous me 

demander, mon ami? 

 

--Je viens vous demander si vous ne voyez aucun inconvénient à ce 

que je l'exerce en route, ce métier. Il ne faut pas que ma main se 

rouille, et, d'ailleurs, quelques poignées de reis ne feraient pas 

mal au fond de ma poche, surtout si je les avais gagnés. Vous le 

savez, monsieur Garral, un barbier, qui est en même temps un peu 

coiffeur, je n'ose dire un peu médecin par respect pour monsieur 

Manoel, trouve toujours quelques clients dans ces villages du 

Haut-Amazone. 

 

--Surtout parmi les Brésiliens, répondit Joam Garral, car pour 

les indigènes... 

 

--Je vous demande pardon, répondit Fragoso, parmi les indigènes 

surtout! Ah! pas de barbe à faire, puisque la nature s'est montrée 

très avare de cette parure envers eux, mais toujours quelque 

chevelure à accommoder suivant la dernière mode! Ils aiment cela, 

ces sauvages, hommes on femmes! Je ne serai pas installé depuis 

dix minutes sur la place de Tabatinga, mon bilboquet à la main,-- 

c'est le bilboquet qui les attire d'abord, et j'en joue fort 

agréablement--, qu'un cercle d'Indiens et d'Indiennes se sera 
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formé autour de moi. On se dispute mes faveurs! Je resterais un 

mois ici, que toute la tribu des Ticunas se serait fait coiffer de 

mes mains! On ne tarderait pas à savoir que le «fer qui frise»,-- 

c'est ainsi qu'ils me désignent--, est de retour dans les murs de 

Tabatinga! J'y ai passé déjà à deux reprises, et mes ciseaux et 

mon peigne ont fait merveille! Ah! par exemple, il n'y faudrait 

pas revenir trop souvent, sur le même marché! Mesdames les 

Indiennes ne se font pas coiffer tous les jours, comme nos 

élégantes des cités brésiliennes! Non! Quand c'est fait, en voilà 

pour un an, et, pendant un an, elles emploient tous leurs soins à 

ne pas compromettre l'édifice que j'ai élevé, avec quelque talent, 

j'ose le dire! Or, il y a bientôt un an que je ne suis venu à 

Tabatinga. Je vais donc trouver tous mes monuments en ruine, et, 

si cela ne vous contrarie pas, monsieur Garral, je voudrais me 

rendre une seconde fois digne de la réputation que j'ai acquise 

dans ce pays. Question de reis avant tout, et non d'amour-propre, 

croyez-le bien! 

 

--Faites donc, mon ami, répondit Joam Garral en souriant, mais 

faites vite! Nous ne devons rester qu'un jour à Tabatinga, et nous 

en repartirons demain dès l'aube. 

 

--Je ne perdrai pas une minute, répondit Fragoso. Le temps de 

prendre les ustensiles de ma profession, et je débarque! 

 

--Allez! Fragoso, répondit Joam Garral. Puissent les reis 
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pleuvoir dans votre poche! 

 

Oui, et c'est là une bienfaisante pluie qui n'a jamais tombé à 

verse sur votre dévoué serviteur!» 

 

Cela dit, Fragoso s'en alla rapidement. 

 

Un instant après, la famille, moins Joam Garral, prit terre. La 

jangada avait pu s'approcher assez près de la berge pour que le 

débarquement se fît sans peine. Un escalier en assez mauvais état, 

taillé dans la falaise, permit aux visiteurs d'arriver à la crête 

du plateau. 

 

Yaquita et les siens furent reçus par le commandant du fort, un 

pauvre diable, qui connaissait cependant les lois de 

l'hospitalité, et leur offrit de déjeuner dans son habitation. Çà 

et là allaient et venaient les quelques soldats du poste, tandis 

que, sur le seuil de la caserne, apparaissaient, avec leurs 

femmes, qui sont de sang ticuna, quelques enfants, assez médiocres 

produits de ce mélange de race. 

 

Au lieu d'accepter le déjeuner du sergent, Yaquita offrit au 

contraire au commandant et à sa femme de venir partager le sien à 

bord de la jangada. 

 

Le commandant ne se le fit pas dire deux fois, et rendez-vous fut 
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pris pour onze heures. 

 

En attendant, Yaquita, sa fille et la jeune mulâtresse, 

accompagnées de Manoel, allèrent se promener aux environs du 

poste, laissant Benito se mettre en règle avec le commandant pour 

l'acquittement des droits de passage, car ce sergent était à la 

fois chef de la douane et chef militaire. 

 

Puis, cela fait, Benito, lui, suivant son habitude, devait aller 

chasser dans les futaies voisines. Cette fois, Manoel s'était 

refusé à le suivre. 

 

Cependant, Fragoso, de son côté, avait quitté la jangada; mais, au 

lieu de monter au poste, il se dirigea vers le village, en prenant 

à travers le ravin qui s'ouvrait sur la droite, au niveau de la 

berge. Il comptait plus, avec raison, sur la clientèle indigène de 

Tabatinga que sur celle de la garnison. Sans doute, les femmes des 

soldats n'auraient pas mieux demandé que de se remettre en ses 

habiles mains; mais les maris ne se souciaient guère de dépenser 

quelques reis pour satisfaire les fantaisies de leurs coquettes 

moitiés. 

 

Chez les indigènes, il en devait être tout autrement. Époux et 

épouses, le joyeux barbier le savait bien, lui feraient le 

meilleur accueil. 
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Voilà donc Fragoso en route, remontant le chemin ombragé de beaux 

ficus, et arrivant au quartier central de Tabatinga. 

 

Dès son arrivée sur la place, le célèbre coiffeur fut signalé, 

reconnu, entouré. 

 

Fragoso n'avait ni grosse caisse, ni tambour, ni cornet à piston, 

pour attirer les clients, pas même de voiture à cuivres brillants, 

à lanternes resplendissantes, à panneaux ornés de glaces, ni de 

parasol gigantesque, ni rien qui pût provoquer l'empressement du 

public, ainsi que cela se fait dans les foires! Non! mais Fragoso 

avait son bilboquet, et, comme ce bilboquet jouait entre ses 

doigts! Avec quelle adresse il recevait la tête de tortue, qui 

servait de boule, sur la pointe effilée du manche! Avec quelle 

grâce il faisait décrire à cette boule cette courbe savante, dont 

les mathématiciens n'ont peut-être pas encore calculé la valeur, 

eux qui ont déterminé, cependant, la fameuse courbe «du chien qui 

suit son maître!» 

 

Tous les indigènes étaient là, hommes, femmes, vieillards, 

enfants, dans leur costume un peu primitif, regardant de tous 

leurs yeux, écoutant de toutes leurs oreilles. L'aimable 

opérateur, moitié en portugais, moitié en langue ticuna, leur 

débitait son boniment habituel sur le ton de la plus joyeuse 

humeur. 
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Ce qu'il leur disait, c'était ce que disent tous ces charlatans 

qui mettent leurs services à la disposition du public, qu'ils 

soient Figaros espagnols ou perruquiers français. Au fond, même 

aplomb, même connaissance des faiblesses humaines, même genre de 

plaisanteries ressassées, même dextérité amusante, et de la part 

de ces indigènes, même ébahissement, même curiosité, même 

crédulité que chez les badauds du monde civilisé. 

 

Il s'ensuivit donc que, dix minutes plus tard, le public était 

allumé et se pressait près de Fragoso installé dans une «loja» de 

la place, sorte de boutique servant de cabaret. 

 

Cette loja appartenait à un Brésilien domicilié à Tabatinga. Là, 

pour quelques vatems, qui sont les sols du pays et valent vingt 

reis[9], les indigènes peuvent se procurer les boissons du cru, et 

en particulier l'assaï. C'est une liqueur moitié solide, moitié 

liquide, faite avec les fruits d'un palmier, et elle se boit dans 

un «couï», ou demi-calebasse, dont on fait un usage général en ce 

bassin de l'Amazone. 

 

Et alors, hommes et femmes,--ceux-là avec non moins 

d'empressement que celles-ci--, de prendre place sur l'escabeau 

du barbier. Les ciseaux de Fragoso allaient chômer sans doute, 

puisqu'il n'était pas question de tailler ces opulentes 

chevelures, presque toutes remarquables par leur finesse et leur 

qualité; mais quel emploi il allait être appelé à faire du peigne 
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et des fers, qui chauffaient dans un coin sur un brasero! 

 

Et les encouragements de l'artiste à la foule! 

 

«Voyez, voyez, disait-il, comme cela tiendra, mes amis, si vous ne 

vous couchez pas dessus! Et voilà pour un an, et ces modes-là sont 

les plus nouvelles de Bélem ou de Rio-de-Janeiro! Les filles 

d'honneur de la reine ne sont pas plus savamment accommodées, et 

vous remarquerez que je n'épargne pas la pommade!» 

 

Non! il ne l'épargnait pas! Ce n'était, il est vrai, qu'un peu de 

graisse, à laquelle il mêlait le suc de quelques fleurs, mais cela 

emplâtrait comme du ciment. 

 

Aussi aurait-on pu donner le nom d'édifices capillaires à ces 

monuments élevés par la main de Fragoso, et qui comportaient tous 

les genres d'architecture! Boucles, anneaux, frisons, catogans, 

cadenettes, crêpures, rouleaux, tire-bouchons, papillotes, tout y 

trouvait sa place. Rien de faux, par exemple, ni tours, ni 

chignons, ni postiches. Ces chevelures indigènes, ce n'étaient 

point des taillis affaiblis par les coupes, amaigris par les 

chutes, mais plutôt des forêts dans toutes leur virginité native! 

Fragoso, cependant, ne dédaignait pas d'y ajouter quelques fleurs 

naturelles, deux ou trois longues arêtes de poisson, de fines 

parures d'os ou de cuivre, que lui apportaient les élégantes de 

l'endroit. À coup sûr, les merveilleuses du Directoire auraient 
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envié l'ordonnance de ces coiffures de haute fantaisie, à triple 

et quadruple étage, et le grand Léonard lui-même se fût incliné 

devant son rival d'outremer! 

 

Et alors les vatems, les poignées de reis,--seule monnaie contre 

laquelle les indigènes de l'Amazone échangent leurs marchandises--, 

de pleuvoir dans la poche de Fragoso, qui les encaissait avec 

une évidente satisfaction. Mais, très certainement, le soir se 

ferait avant qu'il eût pu satisfaire aux demandes d'une clientèle 

incessamment renouvelée. Ce n'était pas seulement la population de 

Tabatinga qui se pressait à la porte de la loja. La nouvelle de 

l'arrivée de Fragoso n'avait pas tardé à se répandre. De ces 

indigènes, il en venait de tous les côtés: Ticunas de la rive 

gauche du fleuve, Mayorunas de la rive droite, aussi bien ceux qui 

habitaient sur les bords du Cajuru que ceux qui résidaient dans 

les villages du Javary. 

 

Aussi, une longue queue d'impatients se dessinait-elle sur la 

place centrale. Les heureux et les heureuses, au sortir des mains 

de Fragoso, allant fièrement d'une maison à l'autre, se pavanaient 

sans trop oser remuer, comme de grands enfants qu'ils étaient. 

 

Il arriva donc que, lorsque midi sonna, le très occupé coiffeur 

n'avait pas encore eu le temps de revenir déjeuner à bord, aussi 

dut-il se contenter d'un peu d'assaï, de farine de manioc et 

d'oeufs de tortue qu'il avalait rapidement entre deux coups de 
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fer. 

 

Mais aussi, bonne récolte pour le cabaretier, car toutes ces 

opérations ne s'accomplissaient pas sans grande absorption de 

liqueurs tirées des caves de la loja. En vérité, c'était un 

événement pour la ville de Tabatinga que ce passage du célèbre 

Fragoso, coiffeur ordinaire et extraordinaire des tribus du 

Haut-Amazone! 

 

 

 


